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AVERTISSEMENT.

Au point où en sont aujourd’hui les études orientales,
ou serait sans doute en droit d’attendre quelque chose de
mieux qu’un volume de nouvelles et de contes. -- Les Chi-
nois d’ailleurs ne faut pas entrer dans le domaine de leur
littérature des ouvrages d’une aussi mince importance, et
la magnifique bihlioûèque des Empereurs exclut de ses
rayons de simples histoires , des romans, bons tout au plus
à occuper les loisirs d’un étudiant. Pour nous, moins ca-

pable dodus: et moins a même de, faire un choix, nous
avons lu avec un certain plaisir , et comme délassement de
travaux plus sérieux, ces récits’un peu dédaignes : après les

avoir parcourus, nous avons senti le désir de. les étudier
plus à fond, puis bientôt l’envie de les traduire , dans l’espoir

que peut-être, tout en passant sous le joug d’une langue
étrangère, ils ne perdraient pas la gracieuse uaivoté qui les
distingue dans l’original.
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Ils forment, dans deux éditions dissemblables en plusieurs
points , le neuvième chapitre de ce roman trop long et trop
difius pour être traduit en entier , mais très riche en’détails

géographiques et en aventures curieuses. Malheureusement
l’exemplaire inc8° de la bibliothèque’de l’Arsenal est fort

défectueux. IEnfin , Lia-Lion un Prunus est aux yeux des Chinois une
cause célèbre. Elle se trouve dans le Long-Tou-Kong-è
Ngau, recueil des plus fameux jugements de Pao-Chy , réu-
nis. sousla forme de trente deux histoires plus ou moins
merveilleuses. Ce petit volume, très rare et imprimé à Can-
ton , sous le règne de l’Empereur actuel Tao-Kwang , fait
partie de la riche collection de M. le professeur Stanislas
Julien quia bien voulu nous le communiquer.

Malgré le grandsomrupporté a cette traduction, nous
sommes loin de croirexnotre travail irréprochable. Les per-
sonnes qui s’occupent de la langue Chinoise savent, toutes
quelles insurmontables difficultés se rencontrent inopinément
au milieu des textes les plus simples , et combien de pièges sont
cachés au Coin de chaque page. Ce sont toujours des lettrés
qui écrivent, et ils se gardent bien d’épargner les allusions

historiques, les expressions poétiques ou.consacrées, les
sentences religieuses qu’amène chemin faisant la suite du
récit. Maintes fois il nous eût fallu renoncer a ce travail,
quelque facile qu’il paraisse a de plus expérimentés , si nous

n’avions en pour secours les conseils du savant professeur
dont nous suivons les leçons: enfin grâce a ses vastes cou-
naissances, à son habileté infaillible devant laquelle tout
obstacle disparaît; grâce a sa bienveillante complaisance
toujours active , toujours prote a venir au-devant de l’élève

en danger et a le soutenir en dépit de ses découragements ,
nous avons pu réunir ce petit faisceau d’histoires éparses

et le présenter au public.
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Peut-être avons-nous trop présumé de nos forces et tenté

avant l’heure : toutefois nous nous consolerions un peu en
songeant que, dans des ouvrages de fantaisie et d’imagina-
tion , les erreurs n’ont pas un résultat bien grave. Ces pages

sont donc un essai, le fruit de quelques années de lecture
et d’étude; car sans être aussi inextricable qu’on l’a pensé

long-temps, la langue chinoise, mystérieuse et sévère ,
ne cède que peu a peu aux plus persévérants efforts. Le che-

min qui conduit a la connaissance de cet idiOme est long et
pénible, et ne saurait se parcourir tout d’un trait; il faut
donc s’arrêter quelquefois pour prendre haleine.

Arrivé a cette première halte , encore bien rapprochée du
point de départ, nous adressons, non sans effroi, ces Nouvel-
les et ces Contes, ces Episodes,ce mince volume enfin, à
la classe impartiale de lecteurs que n’efl’raie ou n’indispose

ni l’étrangeté d’un mot inconnu , ni la bizarrerie capricieuse

de l’imagination chinoise.



                                                                     

TABLE.

Pages.

Les Pivoines . conte. . . . . . . . . l
Le Bonze Kui-Tsang sauvé des eaux , histoire

bouddhique. . . . . . . . . . . .57
Le Poète Ly-Tat-I’e , nouvelle. . . . . 91
Le Lion de Pierre , légende. . . . . . 145
La Légende du Roi des Dragons . histoire boud-

dhique . . . . . . . . . . . . 167
Les Renards-Fées . coule Tao-Sse. . . . 205
Le Luth brisé, nouvelle hislorique. . . . 259



Notes du mont Royal

Une ou plusieurs pages sont omises 
ici volontairement.

www.notesdumontroyal.com 쐰



                                                                     

LE .BONZE KAY-TSANG

sauvé nus maux. ’



                                                                     





                                                                     

58 LE nous
le tribut et les quatre mers reconnaissaient la souverai-
neté de la Chine.

Un jour , Tat-Tsong était sur son trône; les ma-
gistrats civils a militaires . une; autoùrËde un a ache-

vaient de faire leur cour , lorsque le ministre Oey-Tching

sortit des rangs des courtisans et s’adressant a l’Empe-

reur : a Aujourd’hui, dit-il, que le calme le plus parfait

est rétabli dans le royaume , que les huit provinces sont
pacifiées et tranquilles, ’il’serait bon d’ouvrir, confor-

mément aux lois l’antiquité, uncouqoursgénéral, et

d’y appeler les lettrés recommandables par leur sagesse

et leurs lumières; afin deichôis’ir parmi aux, et de tirer

parti de leurs,capacités, pour ramener le peuple alu vertu.

.- La proposition de mon digne ministre est pleine de

raison, réponditTat-Tsong. » r .i ,
I Aussitôt il rendit’un. décret qui. fut promulgué dans

toutes les villes, dans tous les districts, dansltoutes les
provinces et jusqueîdans les camps. Il portait que les

lettrés initiés a la lecture des livres classiques, capables

d’enfpénétrer le sens et de le développer avecclarlé , et

de présenter les trois-compositions pour leldoctorat’,

eusSent «aise rendre au: concours général de lahca’pitaleî.

h L’erdonnance impériale parvint au pays’de Haï-Tcheou.

Un jeuneh’omme’ nommé Tchin-Ngo , dont le titre ho-

norifique était Kwang-Jouyjle Bouton.brillant), aperçut

cette affiche a la porte du palais. De retour chez lui , il
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dit a sa mère Tchang-be : u Un éditémané du . trône

proclame un concours dans la (province du sud , afin de
pouvoir, d’après le rambarde l’ancien. employer’les

lettrés , selon leurs-vertus .et leurs talents. Votre fils ale
désirde s’y présenter; s’il obtient? une magistrature on

un grade. quelconques, il donnera-deyl’ériata son son .-

se mariera eièifiæl’lpdfls enfants qui soutiendront l’bdn-4

neur de sa famille. Votre fils est tout décidé ; seulement ,-

it tenait étconsulter sa mare avant de partir. .
- sinon fils, répandit (l’changdchyt vousîéteszversé

dans la connaissance, des livresfclassiquesu pendant l’en-f

tance on étudie , etzarrivé a l’égetmûr on tire. parti de

son savoir; ainsi ,iilhfaut aller- comme les autres écot.

examen-Maisdurant le. voyage soyez attentait ide-qué

vous ferez, etgsivous obtenez-quelque emploi. renouez

a" Plus vite, vers-votre mère. a, , . . .1 »
. Kwans-Jquvsrilsnnasussitm émasculait-igname tout

disposer pour tcdêpsrt . puis. . sarcasme pris corsé ne

sa mère .- il. se mitres route et se; tarderas tamiser dans

la capitale. Le concours venait de s’ouvrir: limans-log

présenta ses compositions; l’issue de l’examen-prouva

qu’il était admis , et sonjnom fut porté le troisiemasur

laliste; grandgsouverain de la dynastie des lange ,de
son pinceau impérial, luis conféra-nie titre de dooteuri

ensuite le fauréatfi, monté sur’un cheval, parcourut la

ville pendant trois. jours.
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v Or, comme il passait devant la porte du palais ha-

bite par le premier ministre OeyëTching, la fille de
ce dignitaire , appelée Ouen-Kiao (et aussi lMean-Tang-

Kiao). se trouvait dans son appartement tout tapisse
de festons et de guirlandes. Cette jeune personne, qui
n’était pas mariée encore, tenait à la main une petite

balle de soie ,. qu’elle allait lancer pour deviner ,. par le

sort,..l’epom: qui lui était destiné; I
Dans ce moment le nouveau docteur vint ail-paraître

sous le balcon : la fille de Dey-Tobing tu en lui, "au

premier coup-d’œil. un homme au-desSus duîvulgaire;

et quand elle reconnut que c’était un des ’vainqueurs du

dernier concours, son cœnr l’utrempli de joie; saisissant

donc la petite balle, elle la jeta rapidement , de manière

qu’elle allât frapper le bonnetde gaze noire de docteiJr

Kwang-Jouy. Il entendit alors avec surprise une char-
mante mnsique de flûteset de hautbois retentir dans le

palais; bientôt une dizaine de’Servantes ,2descendues de

reloge Supérieur, arrêtèrent son cheval à la bride et l’in-

troduisirent lui-’meme dans le palais pour accomplir-

l’union. * . L l l I
.Le ministre sortit de la grande salle ; accompagne de

son épouse, accueillit leï docteur avec beaucoup de po-

litesse et le pria’d’entrer , puis il lui accorda leImain de

sa fille. Kwang-Jouy’s’inclina" jusqu’à terre, et lorsque

les époux enrent achevé rècip’roquementftoutes les civilités
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dictées par les rites, le jeune homme salua respectueu-

sement ses nouveaux parents des titres de beau-père et

belle-mère. .
Un grand repas fut commande par Oey-Tching; la

nuit se passa en réjouissances. et les opens furent con--

duits par la main dans l’appartement parfumé.

Le lendemain. la la cinquième veille .- Tat-Tsong
siégeait sur son trône dans le palais des déclames d’or;

les officiers civils et militaires étaient venus faire leur
cour. L’Empereur demanda quel emploi il convenait d’ac-

corder au nouveau docteur Kwaug-Jouy. Le ministre
prit la parole et dit : a Votre sujet fait observer que la
préfecture (1) de Kieng-cheou est la seule qui se trouve

vacante, et il ose la demander pour Kwang-Jouy. a A .

Tel-Tsong lui accorda cette.,faveur’. en intimant au

nouveau magistrat l’ordre de partir immédiatement pour

le lieu de sa résidence et d’y arriverdans le délai quillai

était assigne. Après avoir témoigne, sa reconnaissance a

l’Empereur .’ Kwang-Jouy revint a llbôtel du ministre.

(4) Le mot de préfecture n’est’pas plus impropre que celui de dé-

partement ,- les Chinois étant dans l’usage de designer leur: proviens
d’après les neuves qui les" arrosent ou les montagnes qu’elles rew-
l’erment. Le Kiang-Tcheou correspond au pays de Ou et de Tsou , au
temps où la Chine était divisée en sept petits états . c’esttl-dire ju-

qu’à llan 221 avant J.-C. . époque à laquelle Hoang-Ti , de la dynastie
des Tain , détruisit taules ces principautés féodales. ’

Le fleuve King. le plus grand de la Chine, avec le Fleuve-Jaune
(Hong-Ho), prend sa source dans les montagnes du Thibet et se jette
dansla Mer Orientale , après un cours de 600 lieues. Ï i
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afin de s’entendre avec son épouse sur les préparatifs du

Ivoyage; puis il prit congé de ses parents ,- et partit en

compagnie de Ouen-Kiao pour le Kiang-Tclleou.
l Ils quittèrent [doncrla capitale et. poursuivirent leur

marche. Le printemps faisait-sentir sa: douee’inêfluence’è

une brise. attiédie. balançait la ligules saules; une pluie

fine tembantgomte a-goutte arrosait? le calice empourpré

des fleurs. Profitant- de l’occasibn Odette par la Ïdiree-

tion de la route,- KÎwang-Jouy alla saluerïsa’merer et

lui présentersonlépouse; Tch’ang-Giyntéuwignaîtoute sa

joie. de voir son filsmariè ,Netrevenu vervelle d’après

sa recommandations’Elle. accula avecïinteret’ le récit que

luifitî le nouveau-’dôcteurkdeïses triomphes, ide. son Imag-

riage et de sa. nouiiuatipn; Kwang-Jouyétermimit en
exprimant lente-sir d’emmener-sa Amen-e à «ne [proposition

plut-:1 :lavieille dame; Iquibe disposa en: conséquence;

Oniparfltit . let enrq’llelquesnjeurs on fut tiendura’l’anberge

de. (sonnailla, calen Fithuelque ’ I
. " Tchang-CM, sïetahtï lmuyeeïsubitemeht "indisposée,

dita sonïfils : « Je suis malade; il este propos que je

«testeuse: jours- anoures soigner dans cette ketch
,lerie , après quoi nous partirons, a ithang-Jouy accéda

survenantes-de sa meœ.- a r ï 1 x i
’ i Le lendemainfdelgrand’ matin. vit à lapone un

homme tenant a la main un poisson d’une belle couleur
d’or , de l’espace dite Ly-Yu., qu’il voulait vendre, Le doc-
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leur aciiela ce poisson; mais, à l’instant ou il se dispostait a

le faire-rôtir pour l’otfiir a sa mère,iil s’aperçut que l’a-

nimal se débattait, ouvrait et refermaitiles yeux. « J’ai

entendu dire . songea Kwang-Jouy tout stupéfait; que

quand les anguilles ou les autres polissons agitent ainsi
lestyenx, c’est un avertissement’q’u’il ne faut pas négli-

ger. a Il alla donc demander au pécheuroù il avait pris

ce poisson. :u A dix lys (1.):d’ici .i répondit l’étranger;

dans’le fleuve Hong-Kiang’. à): ’ I ’ ’ a l l I

A œs mots; stan’gdouj prit l’animal’let courut le

remettre dansl’eau :ï’puis . après avoir rendu la vie a cet

etre crée. il vintannoucer cette bonne action a sa mère.

a Lunaire lavis aux ranimaex’estl uneïœnvre méritoire,

dit la vieille dament couque’vous avezlfdi’tla me remplit

de satisfaction. mère; reprit.KwanguJouy , voila
déjauois que nous sonnes ici, le detai’accorde
postula poule valaient)! expirer; votre fils désire se ref-

vmeltteïen moissonnais» :v mais sciemment est issante

de me mère? («-- PasÀ mauvaise , ’ repartit Tchang»-

Ghy; cependantlvnyagprpar.’ apaisaison aussi chaude

pourrait; jale un» ,’ aggraver- mon indisposition; Louez

une chambre»; laissezëmoi yÎ.vivre jusqu’à ce

que je sois rétablie, et’partesldevantîwus deum sans

premières fraîcheurs’de l’automne. "vous viendrez me

chercher. » L
(l) Une lieue.
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Ce plan fut communiqué par le docteur a son épouse ,

qui l’adopta. Ils firent leurs adieux a Tchang-be et se

mirent en route. V .La difficulté des chemins leur causait beaucoup de fa-

tigue; après avoir marché tout le jour , la nuit ils fai-

saient halte. Enfin ils arrivèrent a l’endroit ou l’on

s’embarque sur le fleuve Hong-King, et la ils rencon-

trèrent les deux mariniers Lieou-Hong’et Ly-Pieou, qui

venaient en ramant vers le;rivage ou ils étaient arrêtés.

Dans une. existence antérieure, Kwang-Jouy avait

été destine aidevenir la victime d’une grande infortune ,

et il allait ainsi alu-devant deson ennemi. Les bagages
portés par son ordre sur le bateau. son épouse et lui

s’embarquèrentavec leurs domestiques. v- -
Le patron de la barque . Lieou-Hong .« fiasses regards

sur la jeune femme..Son visage était arrondi came la

pleine lune, ses yeux brillaientoomme lesflots en. su-
tomne (1) ,sa bouche petiteget fraicheressemblait a une

cerise . sa. taille de guêpe offrait, la flexibilitédu saule ,

elleavait’la grâce du poissonzqui plonge sous les-eaux

ou de la mouette qu-ise laisse tombe: duvhaut’des cieux:

sa beautéiéclipsait la lune et faisait honte à laïileur. Tant

de charmes firent naître de mauvais desseins dans le cœur

du batelier ,Iqui les communiqua à son compagnon Ly-

(I) Le mot TsieowPo (Vagues d’automne) exprime souvent, par
élégance . deux beaux yeux de femme;
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Pieou. Par suite de leur complot, le bateau fut dirigé sur

une plage déserte , et vers la troisième veille de la nuit ,

au milieu du silence et de l’obscurité, ils commencèrent

par tuer les domestiques . puis massacrèrentKwang-Jouy

et jetèrent son corps au milieu des eaux.

A la. vue de son mari égorgé , Ouen-Kiao allait se

précipiter dans le fleuve; mais Lieou-Hong la retint.

a Si vous obéissez, lui dit-il, tout ce que vous pourrez

souhaiter vous sera accordé; si au contraire vous me

résistez, je vous frappe avec ce poignard. a La jeune
dame ne savait quel parti prendre. Il lui fallut forcément

se soumettre aux circonstances , et elle resta à la merci

du brigand. Après avoiratteîn’t la rive méridionale du

fleuve, Lima-Hong remit le baleauientre les mains de

son complice Ly-Pieou; et. ayant revêtu les habits et
pris le’dipléme du malheureux magistrat, il se rendit avec

sa veuve dans le K’iang-cheou pour y. remplir la charge

de sa victime. a l * ’
Or , les cadavres des domestiques assassinés par le

bandit avaient flotté au fil de l’eau , tandis que celui de

Kwang-Jouy était allé à fond. L’esprit préposé à l’in-

spection des mers, qui se trouvait a l’embouchure du
fleuve , l’aperçut et, avec la rapidité de l’étoile qui file,

il courut faire son rapport au roi des dragons, qui était

assis sur son trône. a Un lettré inconnu . lui dit-il , a
été égorgé il n’y a qu’un instant, a l’entrée du fleuve

5
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Hong-King , son corps est descendu au fond des

eaux. a pLe roi des dragons se fit apporter le cadavre et. après
l’avoir considéré attentivement , il s’écria : « C’est

l’homme généreux qui m’a sauvé la vie! Par qui donc

a-t-il été mis a mort? n Puis il ajouta : a Un bienfait reçu

mérite une récompense égale : je dois de mon côté le

rappeler a la vie, pour reconnaitre le service qu’il m’a

rendu ces jours passés. D i I
Il écrivit de’suite un billet. et chargea’ce même satel-

lite de le porter au génie qui préside au vilie principale

Hong-Tcheou. Dans cette lettre le roi des dragons priait
ce dernier de lui rendre l’ame du docteur défunt, afin

qu’il pût la rappeler a la vie. Le dieu tutélaire de la ville

ordonna a unpetit génie’de prendre l’ame de Kwang-

Jouy et de la remettre à l’envoyé du roi des dragons.

. Celui-ci.- muni de son précieuxdép0t, le transporta

au fond des eaux dans le palais de son maître. -- « Lettre,

quel est ton nom? quelle est la patrie? comment es-tu
tombé: dans ce malheur ? et pour quelle cause as-tu été

victime d’un asàassinat? » --A ces questions , Kwang-

Jouy salua respectueusement le roi des dragons, lui ra-
conta toule son histoire et le supplia de le faire revivre.

« Eh bienl reprit alorsle dieu des mers (l) , ce petit

(l) Toute cette histoire roulcsur la croyance que la carpe couleur
d’or (Kin-Ly-Yu ). se change en dragon à certaine époque de l’année.



                                                                     

SAUVÉ mas EAUX. 67
poisson d’or que tu as remis dans l’eau, c’est moi. Si

l’homme auquel je dois la vie se trouve a son tour dans

le morne danger , pourrais-je ne pas le sauver? » A ces

mots , il releva le cadavre de Kwang-Jouy , plaça dans
sa bouche un certain nombre de. pierres précieuses pour

empêcher la dissolution du corps; puis , quelques jours
après que son ame fut réintégrée, il’lni dit : « Mainte-

nant que tu as recouvre la vie, les circonstances t’o-
bligent a vivre dans l’empire des eaux : restes-y avec un

grade à ma cour. n
Cette 0ms fut acceptée avec empressement par Kwang-

lorry; qui en exprima sa gratitude au roi des dragons.

Mais revenons a lavera-Ve du docteur. --- Dans son

aversion pour l’assassin de son septaux . elle ne voulait

se nourrir que de légumes et dormait sur la dure. Ce-

pendant elle etait enceinte et ignorait de quel sexe serait

l’enfant qu’elle devait mettre au jour (l); dans cette per-

plexité , elle avait dû obéir à la force des événements et

suivre Lieou.

Bientôt ils arrivèrent dans le Kiang-Tcheou; les gref-

fiers et les employes inférieurs de la cour allèrent au-

devant de celui qu’ils prenaient pour le magistrat. Les

fonctionnaires subalternes vinrent eux-mêmes à l’hôtel

(4) L’idée de cette phrase, traduite trop mot à mon est cellevci :

Elle ignorait si elle ne mettrait pas au monde un fils qui dût un jour
venger son père.
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complimenter , d’après l’ordre de leur rang , le nouveau

préfet. (t En acceptant cet emploi , leur dit Lison-Hong .

je compte sur le concours de vos lumières pour aider
mes faibles talents. -- Seigneur,’ répondirent les ma-

gistrats , votre rare génie, votre haute capacité suffiront;

vous regarderez le peuple pommcvotre fils , l’équité pré-

sidera a vos jugements et les punitions seront appliquées

avec impartialité: tel est l’espoir de vos subordonnés.

De grâce, daignez être moins humble! a Après cette

visite ,- ils se retirèrent. a
Les instants fuient avec rapidité . - Un jour que Lieou-

Hong était sorti pourdes alfaires publiques. la jeune
dame restée à l’hôtel était occupée du souvenir de son

époux et de sa belle-mère, et elle se désolait dans la gale-

rie si bien décorée de sa nouvelle demeure. Tonka-coup

elle se sentit malade. de violentes douleurs l’assaillirent:

elle s’évanouit. Bientôt elle donna naissance à un fils,

et une voix se fit entendre , qui disait : « Jeune dame,

prêtez l’oreille a mes paroles. Je suis le génie du pôle

sud , la déesse Kwan-Yn m’envoie vous offrir ce fils : un

jour sa réputation sera immense et sans rivale; Lieou-

Hong cherchera a le faire périr, veillez de tout votre
cœur a sa conservation. Votre époux a. été sauvé par

le roi des dragons; dans quelque temps vous et lui res-

serrerez les liens d’affection qui vous unissaient, et

une éclatante vengeance confondra votre ennemi : un
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jour viendra où vous vous souviendrez de tout ceci. Ras-

surez-vous donc et reprenez vos sens. a Puis la voix se tut.

Revenue à elle, la jeune mère grava dans son esprit

les paroles qu’elle venait d’entendre et serra son enfant

dans ses bras. ne sachant trop- que’devenir. Au même

instant Lieou-Hong entra , et dès qu’il aperçut l’enfant

il voulut le faire précipiter dans le fleuve afin de s’en

débarrasser. a Il fait déjà nuit, objecta la jeune dame .

attendez a demain que le jour paraisse; alors il sera jeté

dans les eaux et vous serez satisfait. a
Le lendemain une affaire importante’appela de nouveau

Lieou-Hong au tribunal. Quand il, fut parti, la pauvre
mère, pleine de sollicitude pour son enfant , pensa que
si elle attendait encore une fois le retour du bandit, c’en

était fait de son fils. Il valait donc mieux des aussitôt le

déposer sur le fleuve et l’abandonner a son sort. « Peut-

elre, songea-belle , le Ciel laissera tomber sur lui un
regard de pitié ; il se trouvera quelqu’un qui sauvera mon

fils , en prendra soin; et un jour le hasard nous réunira.

Cependant il sera difficile de le reconnattres.’ ........ . a

Eclairée par cette pensée , elle se mordit a la main .

et écrivit avec son sang sur du papier les noms de ses
père et mère, ainsi que’toutj le -détail de leur triste

aventure; puis elle fit avec les dents une marque au petit
doigt du pied gauche de l’enfant. Déchirant ensuite ses

vêtements , elle en prit un lambeau dans lequel elle
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veau-né, lui donne le nom de Kiang-Lieon (Flottant

sur le fleuve Kiany) et le confie. aux soins d’une pert-

sonne qui l’élève; mais il gardenet cache avec soin le

papier mystérieux. . , .
Les instants passent comme la flèche, les jours et les

mois sont rapides comme la navette du tisserand. ’a- L’en-

fant grandit; et quand il eut atteint Page de dix-huit ans .

le bonze désira qu’il-coupât ses cheveux(1) et se livrât a

l’étude .de la vertu. Alorsil lui imposa le nom de Kay-

Tsang. Le jeune novice s’applique de. tous ses efforts a

suivre les commandements de laloi età-a’fl’ermir son cœur"

dans la pratique de la vertu.

Un jour que l’air vivifiant-du printemps réjouissaitla

nature , tous lesvbonzes rassemblés a l’ombre des pins dé-

veloppaient les textes sacrés et parlaient sur la méditation.

Ce qu’ilsdisaiant en faveur de l’abstinence du vin et de

la viande (2) était profond , diflicile-àsaîsir, et, malgré

l’accord de tous les religieuxsur ces points , le novice

avait de la peine a en pénétrer le vrai sans. Les bonzes

irrités lui adressèrent des injures : .« Stupide ignorant,

lui dirent-ils, on ne connaît ni ton père ni la mère,
tu n’es qu’un absurde démon venu on ne sait d’où ! »

(4) Couper les cheveux est le premier acte d’initiation pour le no o
vice bouddhiste. Ensuite on lui impose un nom de religion.

(2) Les préceptes de la loi bouddhique défendent aux bonzes l’usage

du vin , de la viande et de certains légumes. ..
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la facc.contre terre et s’écria : a Quoi! l’injustice dont

mon père et ma mère ont été victimes n’est point encore

vengée, et j’ai pu arriver jusqu’à l’âge de dix-huit ans

sans connaître ceux a qui je dois la vie! Maintenant il
m’est révélé que ma mère existe; et moi, si vous , mon

père , ne m’aviez sauvé des eaux . élevé , soigné de vos

mains , comment aurais-je pu voir ce jour décisif? 0h!

permettez donc a votre disciple d’aller a la recherche de

sa mère! Dans la suite, portantun vase du plus précieux

parfum, il fondera un monastère dans lequel vous serez
traité avec les plus grands égards, et il vous témoignera

ainsi sa profonde reconnaissance. i
-- « Si tu désires; répondit Fa-Ming, entrepren-

dre cet acte pieux, munis-toi de ces divers objets;
puis , sous les dehors d’un bonze mendiant, va frapper

à la porte de l’hôtel du préfet de Kiang-Tcheou : la , tu

pourras avoir une entrevue avec la mère. »
Kay-Tsang suivit en tout point les instructions du chef

du couvent. A l’instant ou il arriva -à la, demeure de

Liane-Hong, le bandit était sorti pour allaite : le ciel

avait dit que, le fils aurait un entretien avec sa mère. Le

novice demanda donc l’aumône aux portes du palais.

Or, cettemème nuit , la veuve de Kwang-Jouy avait
en un,songe ; la lune, échancrée la veille, avait arrondi

son disque; elle se dit donc : a Je n’aiipas entendu

parler de me belle-mère , mon mari est mort assassiné
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par le bandit, mon fils a été exposé sur le fleuve. Si

quelqu’un l’a retiré des eaux pour l’élever , il doit avoir

maintenant dix-huit ans; peut-eue leLciel a-t-il décrété

que nous ’serie’nsïrèunis aujourd’hui, qui sait? ...... a

Elle fut interrompue dans ces réflexions par une: servante

qui lui annonçait qu’il y. avait a la porteun religieuxré-

citant des prières et demandant l’aumône.

Aussitôt la dame se leva frappée de cette coïncidence.

a Et d’où vient-il?demandait-elle. ----’Le’pauvre reli-

gieux vient du couvent de Kin-Chan , répondit le novice;

il est disciple du bonze Fa-Ming. -’--Puisqu’il en est

ainsi, entrez. » ’ ’
- On servit au’religieux le repas maigre exigé par les

commandements, et tandis-qu’il mangeait, la veuve de

Kwang-Jeuy portant toute son attention sur ses manières

et son" langage se disait : « C”est l’image vivante de mon

mari!» Ensuite ,- Icongédiautla servante , elle lui de-
manda si depuis son enfance’il avait été voué a la vie du

couvent, ou s’il’ l’avait embrassée plus tard ,’ comment

il s’appelait, si son, père et sa mère vivaient encore.

Kay-Tsang s’empressa de répondre": tu Je ne suis

point un religieux voué des l’enfance à. lafvie des cou-

vents. et ne suis’point entré dans cetteicarriere a l’âge

ou l’on choisit une profession; mais écoulez. J’ai reçu

du ciel pour-héritage une inimitié terrible , une haine

profonde comme les mers. Mon père a été assassiné. par
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de Kay-Tsang, accompagnée de domestiques allidès,

s’embarque. Le bateau fut détaché du rivage et bientôt

on aborda au pied du couvent.

Au retour de son excursion, Kay-Tsang était allé

trouver Fa-Ming’et lui avait raconté tout ce qui venait

de se passer : le vieux bonze parut très satisfait, du suc-

cès de l’entreprise. Le lendemain on vit venir une ser-

vante qui annonçait l’arrivée de sarmattresse. Tous les

religieUx sortirent au-devant de la jeune dame et l’intro-

duisirent dans le- couvent. La. elle salua les images des

Pou-55a (1) , revêtit des babils de deuil et dit a sa sui-

vante de tirer de leur enveloppe les cent paires de chaus-

sureset- de les déposer sur un plateau. Entrée dans la

salle du temple , elle pria de nouveau , ofl’rit des parfums

et salua l’assemblée, . puis elle engagea le supérieur dag

couvent à distribuer Ales souliers a ses religieux.

Lorsque Env-Rang vitrtous les bonzes partis et la
a salle déserte , il se jeta aux genoux de ’sa mère ,’ qui

lui dit qu’a l’instant où’ il se chaussait , (elle avait

aperçu en elïet une marque au petit doigt de son pied

gauche. A ces mots , ils tombèrent dans les bras l’un de

(4) Les Pou-Sen sont de saints personnages qui , arrivés par leurs
grandes vertus à l’état de Bouddha; ne doivent plus . comme les au-

tres mortels, continuer de vivre dans des migration successives.
Les anglais rendent très bien par le mot de Boddhood l’état de ces
êtres privilégiés; parvenus à la béatitude finale et exempts de ces in-

terminables épreuves
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l’autre en pleurant, et tous deux ils témoignèrent leur

reconnaissance. au vieux bonze des soins qu’il avait pris

de l’enfant abandonné sur tasseaux. Mais celui-ci leur

dit : « Maintenant que la mère et le fils sont réunis . il

est a craindre que le brigand Lieou-Hong n’en soit
averti. Il faut donc vous séparer sans bruit, afin d’éviter

les malheUrs qui vous menaceraient. a i A
Alors la veuve donna a son fils un bracelet parfumé,

en luïdisant : «Tu iras-au nord-ouest du Kiang-Tcheou,

a la distance de 1500 lys , a l’hôtellerie de Ouan-Hoa;

c’est la que nous avonsllaisséton’aïeule , celle qui est la

mère de ton père..Je vais écrire une lettre que tu por-

teras dans la capitale du grand Empereur des Tangy. A
droite du palais des clochettesd’or, est celui de Yn-Oey-

chingfpremier ministre de sa Majesté. : ce. ministre
et son épouse sont les parents auxquelst’a mère doit elle-

mème le jour. Tu présenteras cette lettre à ton aïeul. en

le priant dardemander a l’Empereur de vouloir bien en-

voyer des hommes et des chevaux ,v afin de s’emparer du

bandit et de venger ton père. Ensuite. tu délivreras ton

aïeule de la miseredans laquelle felleîdoit etre plongée

et tu l’ameneras. Je n’ose pour l’instant-demeurer da-

vantage ici z. je craindrais quevce ’scélérat de Lison-Hong

ne s’étonnàl-de ma trop longue absence. » Après ces pa-

roles elle quitta le couvent et regagna, le bateau. .
Kay-Tsang rentra en gémissant dans l’intérieur du
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La vieille tata les deux objets et s’écria les larmes aux

yeux : «’Hélasl je me disais z mon fils a tant de talent!

il a obtenu tant de, gloire qu’il a perdu tout sentiment de

justice et oublié les devoirs de la reconnaissance! l’étais

loin de penser’qu’il eût péri victime d’un assassinat;

mais je me réjouis la l’idée que le ciel compatissant ne

l’a pas privé de postérité, et a permis qu’il y. eût un

petit-fils pour venir me. trouver. ’--- Et comment mon

aïeule a-t-elle perdu la vue? demanda Kay-Tsang. -
Long-temps j’attendis, ton père avec anxiété, répondit

la vieille dame; enfin comme il ne venait pas, j’ai tant

pleuré que mes yeux se sont fermés à la lumière. a»

En entendant ces tristes paroles, le jeune bonze tomba

à genoux et fit cette prière: a Moi, Kay-Tsang, j’ai

dix-huit ans, mon père et ma mère eut un ennemi dont
ils ne sont pas énéore vengés; enfin j’ai retrouvé celle

à qui je dois’le jour, il’m”a étè’donnè aussi de re-

voir mon aïeule; mais Si le ciel bienfaisant n’est pas

sourd aux vœu-x que je lui adresse du fond de mon cœur ,

je l’en supplie , que les deux yeux de mon aïeule s’ou-

vrent de nouveau a la clarté du jour! » Cela dit, il paSsa

l’extrémité de sa langue sur les paupières de la pauvre

aveugle , et au même instant elle recouvra. la vue.

Dès qu’elle put voir le novice , Tchang-Chy s’écria :

« Ce sont la tous les traits de mon fils Kwang-Jouy. » Sa

joie était au comble et elle se sentait vivement émue.
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Kay-Tsang pria son aïeule de sortir de ce four et la con-

duisit de nouveau dans l’hôtellerie , il paya ce qui était

dû pour le logement;-puis. après avoir pris quelque

repos, il donna a lavieille dame l’argent dont elle avait

besoin jusqu’à son retour, en lui disant: a Il y a plus

d’un mais que je suis en voyage ,- il faut que je vous
quitte peur’waller a la capitale. a

Arrivé a la résidence de l’Empereur ,I il se rendit aux

portes de l’hôtel de Oey-Tching et dit aux gardesqu’il

avait besoin de voir le ministre. et que d’ailleurs il était

son parent. Quand on lui fit part de cette demande. le
ministreirépondit qu’il n’avait pas de bonze dans sa fa-

mille; mais son épouse lui dit : « La nuitdernière , j’ai

l vu en songe ma fille Ouen-Kiao; ce doit être une lettre
de notre gendre qu’on nous apporte. » Le ministre donna

ordre de faire entrer le jeune bonze dans la salle du

palais. n . r ’ u ’ I - -
A peine Kay-Tsang eut-il aperçu Oey-Tching’el. son

épouse , qu’il éclata en sanglots; puis, s’inclinant jusqu’à

terre , il tira de sons sa robe la lettre dent il était chargé

et la leur présenta. Le ministre l’ouvre, la lit et fond en

larmes en jetant des cris de douleur. «Qu’y a-t-il donc?

lui demanda son épouse. n Et le ministre lui’raeonta

tout ce qui était contenu dans la lettre .A ce résilia-belle-

mère de KWang-Jouy s’abandonna aussi au plus violent

chagrin et versa un torrent de pleurs; a Rassurez-vous,



                                                                     

82 Lu BONZE
lui dit alors son époux, j’irai déclarer cet événement a

sa Majesté et lui demander des troupes pour venger

notre gendre. )) I I ’ ,
Le lendemain Oey-ching’se rendit a la cour et in-

forma l’Empereur de l’assassinat dont Kwang-Jouy avait

été victime, de l’oppression exercée envers sa veuve,

enfin de l’usurpation des titres duudèfunt. L’Empereur,

saisi d’une violente colère, fit assembler. les 60,000

hommes de sa garde et donna ordre au ministre de partir

en avant, a la tète des troupes. Dés qu’il futsorti . 08v-

ching réunit les soldats et les dirigea sur le Kiangne

cheou. Ils marchaienttle jour, le soir ils se reposaient,
faisant diligence et rapides dans leur, course comme l’é-y

toile filante. Bientôt on arriva au sKiang-Tcheou , et les

ntroupes se retranchèrentsur la rive septentrionale du

fleuve. ’ l . -
Pendant la nuit ,,à la lueur des étoiles, on distribua au

peuple la pruclamation impériale , et les deux magistrats ,

les premiers en gradeaprèsie préfet, apprirent ce qui

allait se passer de la, bouche du ministre , qui les pria
de concourir avec leurs troupes au succès de l’entreprise.

Tout le’monde passa le fleuve en même temps , et il ne

faisait pas jour encore , que le palais de licou-Hong était

déjà cerné. Or, a cet instant Lison-Hong dormait; il

entendit le bruitdes. armes et le roulement des tambours

résonnant tous à la fois. Les soldats seprécipitèrent dans
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le palais , les armes à la main , et le bandit ne put leur
échapper. il fut pris. Le ministre fit annoncer à l’armée

que le brigand Lieou-Hong , lie; et garrotté, allait subir

le châtiment de son crime , et prescrivit aux soldats de se

tenir prêts . hors de la ville , sur la place des exécutions.

Oey-ching entra dans la salle principale du palais et

fit prier sa fille*de se présenter devant lui; mais elle

hésitait et voulait laver sa honte avant-de paraître de-

vant son père : elle avaitmeme forme la résolution de

se pendre. Des que Kay-Tsang en fut averti, il courut
bien vile pour l’arracher à ce trépas volontaire , et se

jetant à ses genoux : a Puisque. sur ma prière; lui dit-il,

mon aïeul est venu avec des. troupes, votre époux est

venge : le monstre va expierson forfait. Pourquoi donc,

a ma mère, persister à vouloir vous donner la mort?

Si vous mourez aussi, votre fils pourra-t-il vous sur-

vivre ? a A.Le ministre arriva . qui joignit ses propres instances
pour exhorter sa filleà se calmer; maisla pauvre veuve
s’écriait ,: « J’ai entendu dire qu’une femmedoit rester

inconsolable de la perte de son époux : le mien a été

assassine par un bandit ,7 et moi j’ai pu me déshonorer

au point de suivre ce misérable ! llest vrai que ce-fut à

cause de rentant que je portais-dans mon sein ,- que ce
fut à cause de lui que je consentis à vivre en dépit. de

toutes les lois humainest...... Aujourd’hui ce fils est
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grand . mon père est venu châtier le brigand :I quant à

moi, qu’ai-je besoin de me présenter devant lui? .......

Il ne me reste plus qu’a mourir pour acquitter ma dette

envers mon époux!

- t» Ni moi, ni mon fils, répliqua le ministre , ne

Voulons fouler aux pieds une si grande douleur et ap-
prouver une conduite qui serait contraire à la chasteté
d’une veuve : mais ce qui s’est passé, il était au-dessus

de nos forces de l’empêcher. Ainsi, de quoi donc rou-

girais-tu? ))
L’atout et le petit-fils se jetèrent dans les bras l’un de

l’autre en sanglotant; Kay-Tsang nepouvait arrêter le

cours de sa douleur. Cependant le ministre essuya ses
larmeset dit k « Mesisenfants , i modérez votre chagrin ;

j’ai déjà tire vengeance du scélérat Liane-Hong, et son

supplice est une, chose arretee. »

Oey-Tching se rendit au lieu des exécutions. Les

deux magistrats principaux du Kiang-Tcheou avaient en
toute hâte expédie des soldats à! la recherche du complice

LyePieou, et onjl’amenait pour le traduire en justice.

Satisfait de cette nouvelle, le ministre fit attacher les
deux brigands, et chaque hœrreau leur-donna cent coups

de bâton. Parce moyenon parvint à en obtenirdes

aVeux , qui firentconnattreque jadis , contre toutesles
lois divines et humaines. ils avaient complote et accom»

pli le meurtre du docteur Kwang-Jouv.





                                                                     

86 LE nous
pièces d’étoffes de soie , et enfin une ceinture de jade et

de diamants : je vous les ofi’re avec respect. Aujourd’hui

même vous allez revoir votre épouse et votre vieille

mère. » , aLe docteur salua levroi des Dragons Ïet lui fit ses re-

merciements. Alors le petit génie, prenant le cadavre
du défunt qui était resté a l’embouchure du fleuve, y

réintégra l’ameabseute et, cet acte accompli , il s’éloigne.

Aprèsavoir longuement pleuré et honoré les mânes de

son époux , la veuve de Kwang-sJouywoulut chercher

la mort dans les eaux du fleuve ;’ mais son fils l’arrête ,

au péril de ses jours. .Au moment de leur plus vive an-

goisse, ils aperçurenttout-à-coup a la surface de l’eau

un cadavre qui flottait en s’avançant’vers le rivage.

Ouen-Kiao s’élance pour le reconnaitre", ..... C’était

bien lui , c’était le corps de son époux!

A cette vue’ sa joie se trahit par un torrentnde larmes.

Tous ceux qui. étaient présents s’approehèrent aussi et

distinguèrent le cadavre”; (luise leva lentement sur

ses pieds; peu a peule corps s’anime , il grimpa sur le

rivage et vint s’y asseoir, a la stupéfaction délassem-

blée.- Kw’ang-Jo’uy ayant ouvert les yeux, regarda sa

femme qui était la prés de lui , pleurant ainsi que le mi-

nistre OeyÈTching.et lejeune bonze. A , I
« Que faites-vous ici? leur demanda ledocteur res-

suscité. -- Vous avez été assassiné, lui répondit son
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et , la montrant du doigt, il s’écria z « Voilà ma mère ! a

Aussitôt il se précipita. dans ses bras ,’ et toastes deux

pleurèrent de tendresse. ’ ,
Après avoir racontéce qui s’était passé, il paya l’hoo

telier; puis tous "trois prirent le chemin de la capitale,
ou ils’seïprésentérent chez le ministre. - ’

, ÏLes’époux , réunis après une si longue absence ..étaient

au comble de l’ivresse. Ils ordonnèrent un grandissent:

en réjouissance’il’unsi heureuxldéhouement. Le ministre

voulut que cette fête fût appelée Touamç-Youen-Hoey :

Réuniondes tendres 410w. . I
Ce jour fat consacré par toute la famille au plaisir et à

l’allégresse. Le lendemain l’Empereur étant’assis au mi-

lieu.des magistrats, lexministreI-lui raconta ce qui s’était

passé, et parla, avec éloge de sen gendre , comme d’un

homme dent on pouvait tirer grand parti..Sa Majesté .
agréant sa proposition, nomma ledocteur ministre-d’état

et le retint à. la cour . pour veillas aux alliaires.

Son fils vKay-Tsang était décidé a embrasser. la vie reli-

gieuse : il alla en. conséquence se périeétionner dans la

vertu au couvent deHong-Fo. .
Dans la suite l’épouse de. Kwaag-Iouy , après de mûres

réflexions , w accomplit le. Intel dessein qu’elle, nourrissait

depuis long-temps ,ietserdnnaa lamort. ’ ,
Kay-Tsang fitunfvoyage au couvent de Kia-Chan tout

exprès pour remercier le vieux bonze Fa-Ming des soins

qu’il avait pris de son enfance.
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LA LÉGENDE (l)

DU ROI DES’DRAGONS.

HISTOIRE BOUDDHIQUE.

La ville de Tchang-Ngan . capitale de I’Empire chi-

nois, située dans le ’Chen-Sy, est le lieu que les sauver

rains ont choisi pour y établir leur cour , depuis la
dynastie des Tcheou , des Tsin et des Han jusqu’aux Tang.

Elle possède trois fleuves, ’ étincelants déroulés comme des

étofl’es de soie; huit bras de rivières baignent ses murs.

en passant ;. elle comptetrentesix ailées plantées de saules,

et de fleurs, et soixante-douze pavillons ou retentissent;

I (l) Cette légende. tirée du roman bouddhique Sy-Yleou-IKi cité plus

haut, remplacé dans l’édition in-8.°, de la bibliothèque de l’Arseml

cette du Bonze sauvé des eaux, insérée dans Pin-18. Au reste, le
premier alinéa. est le seul point de ressemblance qui existe entre ces

deux histoires. -.
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des instruments de musique de toute espèce. Sur les
cartes qui figurent la Chine et les contrées barbares , cette

capitale apparaît bien comme le point principal de toute

la terre; et en vérité c’est un endroit admirable.

Lorsque le grand souverain de la dynastie actuelle des

Tang. Wen-Wang-Ti (son titre honorifique fut Tat-
Tsong) monta surle trône; il changea le nom de l’année

Long-53; en celui de Tching-Kwan, qui fut la première

de son règne. Au temps dont nous parlons , ce prince
régnait depuis treize ans , et on se trouvait dans l’année

Y-Sse. l a gNous ne parlerons pas des héros qui , avant son règne ,

avaient pacifié les provinceset affermi l’empire, ni des

hommes éminents qui avaient fondé des dynasties et dis-

puté les frontières aux Barbaressnous dirons seulement
qu’à cette époque vivaient, hors de la’ville, sur le bord

du fleuve King-Ho, deux véritables sages. L’un était

pécheur et se nommait Tchang-Sac , l’autre , appelé Ly-

Ting, était bûcheron. Bien qu’ils’ne fussentni l’un ni

l’antre des docteurs-arrives au premierrang des grades
littéraires. ils n’en méritaientl’past’moins le titre de

poètes. ’ -Î’ , - h I ç
Un jour , ils étaient venus vendrait la capitale. celui-

ci le bois. apporté sur son épaule V, celui-le le poisson dont

son panier était rempli. Après le marché; ils entrèrent

ensemble dans un cabaret , burent largement , puis , pre.
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Les eaux ou se reflètent les nues, séjour des Immortels ,

fournissent abondamment aux aises de la vie. La barque
qui vogue au gré de l’aviron , c’est la notre demeure :

on ouvre le dos écailleux des poissons , on fait rôtir la
tortue a la verte carapace , on fait bouillir au milieu des
flammes le crabe tacheté et la rouge crevette. La tige
encore tendre des bambous , le fruit précieux qui mûrit
en flottant sur les lacs . la châtaigne d’eau :voila des choses

qu’on peut vanter. Le gracieux nénuphar , le lotus vé-

néré , la violette desëtangs ; la menthe, la lagunea des
fossés étalent fa nos yeux le luxe de leur végétation bril-

lante.

Le bûcheron repartit à son tour i: « Non , la fraiche

poésie des eaux ne vaut pas l’azur de nos montagnes.

Elles ont lieurs charmes et leurs avantages , vantés dans

les vers du même poète , que voici :’

Les sommets des monts , les pics élancés dans la nue tou-
chent les limites du ciel; une-cabane d’herbes sèches ,
un toit de chaume, c’estlànotre demeure. La venaison
salée , la poule et l’oie l’emportent sur le crabe et la

tortue; le daim , le sanglier et le lièvre sont bien supé-
rieurs au poisson et à la crevette. La feuille embaumée

du citronnier , celle des phyllodes dont le parfum se
communique aux mets qu’elle enveloppe , la première
pousse du bambou , le néflier , voilà ce qu’on peut plutôt

vanter. La prune violette , la pêche rouge , l’abricot
mûri par. le soleil , la poire Si (lance au goût, la jujube
dont la saveur est piquante , tels sont les produits déli-

cats de notre végétation. l
-- ï) Non , reprit encorele pêcheur , vous ne pouvez

mettre en i parallèle vos.vrianles montagnes. avec nos
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eaux si poétiques. Les vers de l’Immortel des cieux l’ont

dit : VPetite comme la feuille flottante , la barque est encore la
demeure qui nous convient. An milieu des vagues écu-
mantes amoncelées de toutes parts , le pêcheur n’éprouve

ni crainte ni terreur; il tend l’hameçon ,iljette ses filets
pour prendre de beaux poissons; sans être assaisonnés
d’épices , ces mets flattent le goût z le maître de la bar-

que , sa femme et ses enfants se réunissent avec joie
après les travaux qui les ont séparés. Si la pêche est
abondante. ils la portent au marché de la capitale et
l’échangent pour le vin. parfumé qui se boit h grands

verres. Les habits d’écorce de bambous tiennent lieu de
couvertures, et la famille du pêcheur oint ses yeux et dort
d’un sommeil profond; sans chagrin , sans trouble ,
sans s’attacher ,p comme on le fait parmi les hommes ,

a la gloire et a la noblesse. ’

--i) Non, répliqua le bûcheron; encore une fois, vos

eaux si fratches ne peuvent lutter avec nus vertes mon;
tagnes. Ces mêmes vers ont dit aussi: »

La cabane de paille , soutenue par quelques branches, se
cache au pied de la montagne. Les pins , les bambous ,
les abricotiers , les vanilliers forment un ravissant om-
brage. On pénètre dans la forêt ,’.on,b gravit letcollines

pour aller chercher le bois sec: personne n’inquiète le
bûcheron. Le gain esttantôt minime, tantôtabondant, et

suivant les habitudes du siècle, on emploie son argent a
acheter du vin. Au gré de ses désirs, les verres, les coupes,

les tasses de porcelaine servent auxjoyenx festins ; après
avoir bu largement , on s’endort dans une douce ivresse
à l’ombre des pins , libre ide toute inquiétude , sans être
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Les insectes ont rongé jusqu’au cœur l’orne et-le saule ,

le vent souille et brise h leur sommet le pin et l’oranger;
ce qui a été recueilli in grande peine , on l’entassc pour
les besoins deîl’hiver , on l’échange pour du vin . pour

de l’argent , au gré de sa fantaisie. I

D -- Malgré tout ce que vous pouvez dire enleveur de

vos montagnes, ajoutaiencor’e le pêcheur . elles n’ofl’rentni

la paix ni la solitude des eaux bien plus poétiques. Il y

a des vers intitulés : L’Imrtell s’approche du fleuve

Kiangi, qui expriment ainsi tua-pensée :

Sur les lacs déserts la nacelle sans compagne tourne et se
meut en tout sens. Quand la nuit est close on cesse de
ramer , et l’on vogue en chantant ;’on se couvre de ses

i habits de paille; et quand la lune s’eflace derrière les
I il nuages , quelle silencieuse obscurité! La mouette effrayée

n’agite plus son aile! Mais quanda l’horizon les nuages

proses s’entrouvrent pour laisser. paraître le I soleil , fati-

gués des travaux de la veille , on dort parmi les joncs ,
sur les îles , sans préoccupation; jusqu’à la troisième

heure du jour, on prolonge son sommeil. Selon le vœu
de son cœur , on accomplit ses projets , on disposeh son
gré l’emploi de son temps; tandis que les courtisans,
l’œil sur la clepsydre , muaient l’heure de l’audience :

est-ce qu’ils ont comme nous la complète indépendance

de leur aine? v
-- « La solitude si poétique de vos eaux , reprit le bû-

cheron , ne vaut pas la solitude et la silence de nos vertes

montagnes; et nous avons dans le recueil que vous citez
des vers qui le prouvent ; les voici ’; V»
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Le printemps est passe; l’automne règne , on prend la

hache, on parti: la fraîcheur du soir , et l’on emporte
sur son épaule la charge du jour. Les fleurs du désert
hérissent la montagne , quel aspect plus admirable en-
core! Les nues s’abaissent a l’horizon , on cherche sa

route, on attend que la lune paraisse. Enfin , le bûche-
ron frappe a la porte, de sa cabane : son enfant et sa
femme , fille des montagnes , l’accueillent avec des
chants et de riantes paroles. Un lit d’herbes , un tronc
d’arbre pour oreiller z comme on prolonge son sommeil

sur une telle couche l On fait cuire la poire , on mange
le millet; on dispose tout?! son gré dans sademeure. Le
vin nouveau fermente et bout dans la cruche. En vérité,
c’est la une vie qui donne la santé , une aimance Obs-

cure mais indépendante.

Le pécheur répondit : a Tels sont en effet les travaux

par lesquels nous. pouvons, vous et moi , gagner notre
vie et pourvoir à nos-besoins; maisxvo’us n’avez pas ,

aux instants de loisir . les agréablesressources qui nous
sont données. Il y a desvers qui en font foi , écoutez:

Aux heures du repos , au printemps, le pécheur voit la
cigogne blanche voler sous un ciel d’azur, le bateau est
arrêté aux rives débordées des lacs; à l’ombre du treillis

qui abrite sa cabane ,il se couche parmi les grandes ber.
. bas , et apprend à ses enfants a entourer l’hameçon d’un

.fil de soie. Quand il a cessé de ramer , il s’en va, en
compagnie de sa femme , faire sécher ses filets. La na-
ture l’a doué d’unAcaraCtêre ferme et calmei il est sem-i

blableaugi flots apaises. .Si Lpendant son. sommeil, il
sent s’élever une brise légère, il déploie selon la saison

le pâle manteau d’écorce (qui garantit des pluies. d’hiver),

ou le verdoyant. parasol (qui. défend contre les rayons
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du soleil). Combien ce simple accoutrement l’emporte
sur le bonnet de gaze noire et la ceinture a laquelle
pend le sceau du mandarin: riches habits qu’il faut sus-
pendre aux murs du palais, au temps de la disgrâce!

- » Non, reprit le bûcheron , ce qui charme vos loisirs

ne peut se comparer aux avantages qu’ofl’rent les mon-

tagnes; des vers aussi en rendent témoignage , et les

voici :

Aux heures de loisir, le bûcheron regarde voler la nue
blanche nuancée de mille reflets ; il s’assied solitaire de-

vant sa cabane de chaume, h l’abri du treillis de bam-
bous; et l’a, sans que rien Al’inquiète , il apprend a ses

enfants a déchill’rer les livres. A l’occasion , il fait
avec un hôte la partie d’échecs; puis la joie s’anime,

il prend un bâton et parcourt en chantant les sentiers
jonchés de fleurs odorantes. sa verve s’éveille et il fait

k retentir son luth au pied des vallons. Des souliers de
paille, des habits de toile , de grossières couvertures
donnentqau cœur plus d’indépendance et d’énergie que

des vêtements de soie brodés.

-» Mon frère , interrompit le pêcheur Tchang , nous

pourrions lutter long-temps encore en échangeant de

petites pièces de vers. Il ne lampas mettre la coupe
d’or sur la table de sandal , et laisser sortir la louange

de la bouche du poèteintéresse; nos chants seraient ainsi

dépourvus de sans et manqueraient leur but. Dans des

vers liés deux à deux , il faut célébrer alternativement les

avantages dont jouissent le bûcheron et le pécheur.
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-- n Mon frère a parfaitement raison, repartit le

bûcheron Ly, et je le prie de commencer. a ’

Le pêcheur Tchang prit donc la parole :

La barque flotte sur les eaux verdoyantes et sur les
flots écumeux ;la cabane s’élève dans les profondeurs de

la montagne, au sein d’une campagne déserte. Que j’aime

à voir au printemps les ponts jetés sur les torrents sub-
mergés par les eaux débordées! Quel beau spectacle
aussi quand les brouillards du matin voilent et baignent
les pics et les flancs caverneux des montagnes. C’est
d’époque ou la.carpe brillante prête à se changer en dra-

gon estlriôtie sur la flamme; c’est le temps o’u le bois
sec rongé par les vers pétille dans l’être. L’hameçon et

le filet variés a l’infini suffisent aux besoins du pêcheur z

savoir lier le bois en faisceau et l’emporter sur l’épaule

sont deux choses qui soutiennent le bûcheron pendant

toute sa vie. h
Couché dans sa nacelle , le pêcheur suit des yeux le vol

de l’oie sauvage; parmi les sentiers qui serpentent sur
la montagne , lebûcheron écoute la voix du cormoran. Ce
qui fait l’objet desdiscours des hommesnous est étranger;

le blâme et la louange ne nous atteignent point surles mers.
Sur le bord des eaux répandues dans la vallée, on suspend

et on fait sécher les filets pareils a des écharpes; la hache
bien aiguisée sur la pierre étincelle comme l’acier du
glaive. Au mois d’automne , quand la lune se reflète sur
les fleuves , l’hameçon solitaire demeure plongé sous les

flots; sur les montagnes , au printemps , aucun homme
ne trouble le bruit des pas. , ’

Le poisson qui charge la- barque est échangé contre
du vin que le pêcheur savoure avec sa femme z a l’aide

du bois coupé sur les monts , on emplit sa coupe qui
circule a la ronde. On s’égaie , on puise le vin au gré

12
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de son caprice; on chante, on rit long-temps , on s’a-
bandonne à sa folie! On appelle du nom de frères tous
les compagnons de pêche; on regarde comme amis , on
soutient comme camarades tous les hôtes de son désert.

Chemin faisant, on a soin que les rameurs fassent cir-
culer la bouteille ; on efl’ace de sa devise le mot raison,

et les verres bien remplis passent de main en main. Le
crabe rôti, la crevette bouillie sont chaque matin le
repas joyeux du pêcheur; le canard et la poule soigneu-
sement préparés chargent chaque jour la table du bû-

cheron. ’ a i .L’épouse de l’habitant des lacs fait bouillir l’eau du

thé; tout son extérieur est comme sa pensée, sans ap-
prêt et sans coquetterie ç la femme de l’habitant des

montagnes fait préparer le riz i; elle est soumise et
gracieuse. Dès l’aurore , on lève la gaffe et l’on vogue

lestement- sur la vague; a peine le jour paraît , et ,
muni d’une ample provision de bois , on chemine par
la grande route; lorsqu’il a plu, on jette sur son épaule
le manteau d’écorce, ettl’on part pour prendre la carpe

vive ; avant que le vent ne souffle, on Saisit la hache
pour abattre les pins desséchés. Dans les sentiers solitai-
res , on fuit le siècle , on se met a l’abri des folies du
monde; grâce à l’obséurité de son nom , que rien ne

trahit , on vit dans les montagnes sans faire parler de soi
et sans entendre parler des autres. I ’

. Le bûcheron Ting reprit: a Puisque mon frère a
parlé le premier, qu’il me permette d’ajouter quelques

lignes a celles qu’il a récitées : »

l . d)
t

Sous l’influence des vents et de la lune, l’habitant du désert

est rude et sauvage ; le pêcheur est fier de sa liberté , en
face des fleuves et’des lacs. Aux heures d’un pur loisir,

on se livre au plaisir de boire ; les propos fâcheux
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ne se font point entendre au milieu de la paix d’une vie

libre et joyeuse. Quand la lune brille , le bûcheron dort
sons son toit de chaume avec tranquillité; quand le ciel
devient sombre , le pêcheur couvert de son manteau
d’écorce , repose sans préoccupation. Quelle inquiétude

y aurait-il pour celui dont le mélèze et le prunier des
montagnes sont les plus intimes amis; il v a bien de la
joie pour le pêcheur qui a juré affection au cormoran et
au héron! La gloire et l’intérêt n’agitent point de leurs

vains projets la tête et le cœurlde celui-ci , et celui-là
n’entend point bmire ’a ses oreilles les voix querelleuses

de la contradiction. Selon la saison , on boit une coupe
de vin parfumé; chaquejour, aux trois repas , on sert la
chair du mouton cuite avec les herbes du jardin. v

Deux fagots de bois suffisent , par le produit de leur
vente, ’a la vie de chaque jour; un hameçon avec sa proie,
un filet chargé suffisent pour assurer l’existence! Aux heu-

res du repos , on dit ’a ses fils d’aiguiser sa hache; aux

instants de ï loisir , on dit a ses fils de réparer les vieux
filets. Au printemps ,, que la verte, tige des osiers est
charmante à voir! quand soullle une brise attiédie ,
quelle joie d’aller admirer les roseaux couleur d’argent!

Pendant l’été , on fuit l’ardeur du soleil parmi lesjeunes

bambous; au. sixième mais , on profite de la fraîcheur
du soir pour aller cueillir la châtaigne d’eau encore ten-
dre. Quand tombe la gelée d’automne (au dixième mois),

’a chaque repas on aert’l’oie engraissée; au neuvième

jour de la neuvième lune , les larges crustacés devien-Ï

nent le régal de la saison. i
L’hiver arrive-t-il , on prolonge long-temps après

l’aurore son profondsommeil; quelques jours encore et

le froid est banni des cieux. Pendant les huit divisions de
l’année , on vit sur les montagnes selon ses goûts ; dans

les quatre saisons , sur les lacs on façonne son existence
au gré de ses caprices. Celui qui cueille le bois dans
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les vallons s’élève au rang des immortels; celui qui
tend la ligne dans les flots ne ressemble plus au mortel
vulgaire. A la porte de la cabane , les fleurs sauvages
exhalent un parfum abondant; il la proue de la barque
se déroulent les flots verdoyants , calmes et immenses!
Au sein d’un tel repos , ne parlez pas des trois grandes
dignités de l’empire : le sage affermi dans la paix res-
semble a une ville fortifiée. Sur les mursxde cette ville
un chef veille la sa défense , tandis que ces trois grands
dignitaires prêtent aux voix de la foule une oreille in-
quiète. La joie , partage de l’habitant des montagnes , la
joie , partage de l’habitant des eaux , est une rare faveur l
Grâces en soient rendues au ciel , grâces en soient ren-
dues a la terre , grâces en soient rendues aux Esprits!

Après avoir récité d’abord lespieces de vers célébrant

les avantages de chacun , puis ces deux morceaux ou la

demande et la réponse marchaientenchatnées , les deux

poètes, arrivés a l’endroit ou la route se partage, allaient

se saluer et se dire adieu , lorsque le pécheur Tchang-Sac

parla ainsi : a Frère , veillez a vouspréserver des dan-

gers qui vous menacent sur la route; quand vous gravi-

rez la montagne , si vous alliez’rencontrer un tigre?

un tel péril de mort se présentant, il se pourrait que

demain au marché il nie manquât un ami! - Homme

stupide et sans cœur , s’écria le bûcheron Ly fort irrité

par les paroles du pécheur , quand ’deux amis dévoués

devraient donner leur vie l’un pour l’autre , comment

me maudissez-vous ainsi par ces expressions de mau-

vais augure! Eh bien! si je rencontre un tigre, si je
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se tromper une fois sur cent. Puisque telle est la puis-
sance de ce sorcier . si, dans le plus grand intérêt des

habitants des eaux, .on ne cherche pas à le détruire .
à quoi servira de veiller avec zèle sur l’empire des mers,

à quoi servira de galoper sur les vagues et de IVOltiger

sur les flots -, pour assurer la conservation de la puis-
sance imposante que possède votre Majesté. »

A ces mots le roides Dragons transporté de colère,

saisit son glaive à deux tranchants z il voulait s’élancer

versa la capitale [des HTang pour anéantir l’audacieux

sorcier. mais. tout autour de lui s’agiterent les princes

ses fils et ses petits-fils , la crevette grand mandarin , le
crabe conseiller d’état , I’esturgcon chef des armées , le

turbot maître des requêtes , la carpe chef du conseil ,

et d’une voix respectueuse et unanime ils firent au soul-

verain cette observation : « Grand roi . modérez votre

indignation? Le proverbe dit : si une parole traverse votre

oreille , n’y ajoutes pas foi. D’ailleurs ,grand prince ,

dans cette circonstance Î, n’avez-vous’pos les nuées pour

vous obéir , les pluies pour vous seconder? Si vous jetez

l’épouvante parmi le peuple de Tchang-Ngan , le ciel s’ir-

ritera ; vos ressources de toute espèce sont incalculables ,

vos métamorphoses illimitées ; ainsichangez-vous enjenne

lettré , par exemple , et allez dans la capitale vous infor-

mer si ce devin existe réellement, auquel ces il vous sera

très facile de l’exterminer sur l’heure ; si ce sorcier était
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ordre rigoureux, cependant on peut craindre aujourd’hui

une révolte contre le dieu qui préside aux années (l). »

Aces mots, le roi des Dragons reconnaît qu’il est

dans la demeure du sorcier; il s’avance vers lui en fen-

dant la foule , il regarde et a ses yeux s’ofl’rent :

Quatre murailles enrichies de diamants , des broderies de
soie tendues par toute la salle. Dans de précieuses casso-
lettes brûlent incessamment d’odorants parfums; la sont

rangés des vases de porcelaine pleins d’une eau pure , et

sur la tapisserie , au milieu de portraits placés des deux
côtés , on voit celui de Wang-Oey (2) , au-dessus de
son siège est suspendue l’image de Kwei-Ko (5). L’en-

crier du devin est unepierre de la rivière Twan-Ky (6):
son bâton d’encre est doré; près de lui sont de grands

pinceaux d’un poil éclatant comme la gelée , et des bou-

les de cristal rangées en files. A ses côtés on voyait un

exemplaire nouveau du livre Kouo-Po , souvent inter-
rogé par les astrologues; le sorcier sait a fond les six
figures employées dans les divinations , et possède aussi

(1) Celangage cabalistiquen’est pas plus intelligible en chinois qu’en

français, cependant on y retrouve une allusion a ce qui va suivre.

(2) Wang-Oey est un écrivain distingué qui vivait sous la dynastie

des Tang. - -
(3) Kwei-Ko , célèbre devin du temps de la dynastie des Tsin: il

vivait retiré du monde . et allait souvent sur le mont Yun-Mong-Chan
cueillir des herbes médicinales: il forma plusieurs disciples et devint

immortel. ’ *
(à) Rivière du Tse-Tcheon dans le Chen-Sy : on sait que les Chinois

délaient leurs bâtons d’encre sur une pierre plate.
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tasse de thé , et demande a son hôte quelle’afl’aire l’a-

mène près de lui. a V
». Je désire , répondit le [aux étudiant. apprendre par

le secours de votre art surnaturel ce qui se passera de-
main dans l’atmosphère. n

Le docteur eut recours a ses-procédés divinatoires ,

et répondît avec assurance :

Les nues obscurcissent le sommet des monts, la brume
enveloppe lentement les boiscormne un réseau : la di-
vination déclare que demain matin il doit tomber une
pluie bienfaisante.

« Et cette pluie , demanda le roi des Dragons , tom-

bera-t-ellc pendant long-temps ? à combien de pieds ,
de pouces, de lignes s’élevera-t-elle ?

Le devin répondit : « Demain , de 7 à 9 heures, les

nuages s’étendront; de 9 a 11, le tonnerre grondera; la

pluie commencera àvtomber à , et à 3 heures elle
aura fini sa tache; l’eau s’élevera a 3 pieds 3 pouces 8

lignes (l);
- a Prenez garde , interrompit le roi des Dragons

avec un sourire, par-lez sérieusement! Si tout se passe

demain exactement comme Vous l’annoncez avec tant

d’assurance , je viendrai vous olïrir 50 leangs d’or pour

prix de votre opération magique; mais s’il ne pleut pas,

(l) Ces expressions ne représentent pas exactement les mesures
chinoises, mais elles ont l’avantage d’exprimer des valeurs connues.



                                                                     

188 LA LÉGENDE
ou si la pluie ne tombe pas a l’heure et dans la propor-

tion indiquées, je vous jure que je ruinerai votre école ,

je mettrai en morceaux l’enseigne qui est à votre porte,

et je vous ferai sortir au plus vite de la capitale , afin
que vous n’abusiez plus ainsi de la crédulité du peuple. D

Le devin se mit aussi. a sourire et répondit : a C’est

une chose convenue , décidée; adieu , adieu; a demain,

après la pluie! »

Le roi des. Dragons ayant salué le sorcier sortit de

la capitale et revint a son palais.Aussit0t tous les génies

de l’empire des eaux , grands et petits , vinrent au-de-

vant de leur souverain et lui demandèrent ce qu’il en

était du devin. .« 1l existe, il existe en vérité . répondit le roi des

eaux , mais c’est un bavard.) un vieux fou qui débite des

impertinences (1) ! » Puis il raconta mot pour mot a la
cour aquatique tout ce qui s’était passé entre l’astronome

et lui.

« Grand roi, ajoutèrent en riant les habitants des
eaux , vous étés le divin Dragon , l’esprit qui préside a

la pluie, le mattre, l’ordonnateur absolu des huit fleuves:

s’il doit pleuvoir ou non , qui le saura, si ce n’est vous?

Comment a-l-il osé parler si follement? Le sorcier a
perdu, il est battu complètement. » ’

(1) De nos jours, dit en marge l’éditeur chinois, est-il un seul
devin qui ne soit aussi un feu et ne débite des impertinences?
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Les fils et les petits-fils du roi des Dragons, ainsi que

les grands dignitaires de sa cour rirent et s’amusérent

long-temps de cette aventure. Mais tout a coup ils en-
tendirent au milieu des airs une voix qui criait : « Roi

des huit fleuves , venez recevoir un ordre divin. » Tous
les habitants du monde aquatique levèrent la tète; c’était

un guerrier velu d’or qui tenait a la main un ordre du
maître des cieux et pénétrait dans l’empire des ondes.

Le roi des Dragons tout troublé ajuste ses vêtements , se

lève par politesse , brûle des parfums et reçoit l’ordre

céleste. Le guerrier a la cuirasse d’or disparaît à travers

l’espace qu’ila franchi pour venir; et alors , après avoir

avec une respectueuse reconnaissance brisé le sceau de

la lettre , le roi des Dragons y lut ce qui suit :

Ordre au maître suprême des huit fleuves de prendre
avec lui le tonnerre, de faire marcher les éclairs et
de verser demain sur la ville de Tchang-Ngan une pluie
bienfaisante qui répande partout l’abondance et la fer-
tilité.

Sur ce décret céleste. les détails de l’heure se trou-

vaient absolument d’accord avec les pronostics de l’as-

tronome qui ne s’était pas trompé d’une minute. Le roi

des Dragons tout épouvanté fut prés de s’évanouir, mais

dans un instant il revint a lui, et devant toute sa cour
assemblée , il s’écria; a Sur cette terre de poussière ,

il y ades hommes doués d’une intelligence surnaturelle;
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il est bien vrai que ce devin a le pouvoir de connaître

les lois qui régissent le ciel et la terre. et la partie n’est

pas gagnée contre lui!

-- n Grand roi , prenez courage; dit alors l’estur-

geon , chef des armées , il faut vaincre cet astrologue .

et la chose n’est pas difficile. Votre sujet a même un petit

projet, et il se charge de vo’usvexpliquer la manière
d’anéantir cet effronté bavard.

-- a Et ce plan , quel est-il? demanda le mi des

eaux. .. 4-- » Levoici , répondit. leéchef des armées aquali-

ques. C’est de faire tomber la pluie de telle sorte qu’il

se trouve une pelite erreur dans le temps et la durée ,

et malgré son assurance . le devin sera en défaut. Alors.

il se trouvera évidemment vaincu; vous ferez voler en

éclats son enseigne et vous le forcerez prendre la fuite:

quelle difiiculté y a-t-il à cela ? n ’
Le roi des Dragons accueillit cette proposition , et se

sentit soulagé. Le lendemain , le génie de la pluie, le

génie du vent, le maître de la foudre, les jeunes immor-

tels ’qui président aux nuées , et la reine des éclairs eu-

rent ordre de s’assembler auwdessu’s de la ville de Tchang-

Ngan ; réunis dans l’espace au-dessus du neuvième

étage du firmament, ils s’y tinrent serrés. Aineuf heures,

les nuages s’étendirent , à midi la foudre éclata , d’une

heure a trois la pluie tomba . et a quatre elle avait cessé;
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- a Je vous en supplie , daignez m’instruire , in-

terrompit le roi des eaux l »

Le devin repoudil : a Demain , a midi trois minutes.

tu devras te trouver près du ministre Dey-Tching . qui

rend la justice parmi les mortels, afin d’entendre ta

sentence , et si tu tiens enta vie , il faut aller ensuite
en toute hâte demander grâce .a l’empereur Tat-Tsong

de la dynastie actuelle des Tang; c’est le meilleurméyeazn

Oey-Tching remplit les fonctions de premier ministre
prés de Tel-Tsong; et si tu. peux. émouvoir le prince

en ta faveur, il ne t’arrivera rien de fâcheux. a

A ces mots, le roi des Dragons salua l’astronome,.

lui dit adieu, et. * se retira en essuyant ses’larmes :. puis

tout a coup le soleil de pourpre se coucha dans les pub
fondeurs de l’occident, la lune s’éleva avec les étoiles,

et alors s tLes montagnes aux sommets neigeux, couvertes de var-b
peurs , prennent une teinte violette , les corneilles Ire-

i viennent au gîte , lasses d’un long trajet; le voyageur
cherche une retraite pour la nuit ; auprès du gué , les oies

t sauvages nouvellement arrivées reposent le long des
grèves. La voie lactée étincelle comme l’argent,les heu;

res passent rapides; dans le village isolé, les lumières
ne jettent plus qu’un pâle reflet; une briselégère répand!

le pur parfum qui s’élève des cassolettes au fond des

couvents de bonzes; les. songes riants et légers entrent
dans l’hommeet il ne voit plus rien ; la lune fait mou-

i3
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Le roi des Dragons, transporté de joie, salua Tat-Tsong

et partit.
Cependant a son réveil l’Empereur avait réfléchi sé-

rieusement a son rêve de la nuit. puis a 5 heures 3 mi-

nutes , tous les magistrats civils et militaires étaient par

son ordre réunis autour du trône.,Àlors : A

Les lanternes sont suspendues aux portes du Phénix,les
parfums abondants brûlent dans les appartements du
Dragon (l) . les lumières scintillent, le paravent (2) cou-
leur de pourpre s’agite; les nuages d’encens sont chas-
sés en l’air , et s’écoulent en lambeaux étincelants; le

roi et le sujet’sont unis comme Yao et Cbun (5) ; les rites

et la musique sont sévères et graves comme au temps des

dynasties des Hanet des cheou. Les serviteurs qui
portent des flambeaux , les jeunes filles du palais qui
tiennent les éventails , placés deux a deux , s’illuminent

’ d’un double éclat. Les écrans sur lesquels sont peints

des paons , ceux qui représentent les licornes apparais-
A sent de toutes parts resplendissants comme une nuée

(l) Phénix et Dragon sont des épithètes des chosesqul appartiennent

à Pli-puent. ’ v » - - a
(2) Paravent derrière lequel sa tubulé settient assise pendant

l’audience. - . * .
(a) L’anereiir Yen, qui «manne. a régner l’au 2357 avant J.-C.,

associa à l’empireYu-Chun, étranger à sa ferraille. mais admis a cota
honneur a cause doses vertus, et a l’exclusion de l’héritier du tuons que

des vices éloignèrent de la succession. Le souvenir de ces deux per-
sonnages qui apparaissent à l’aurore de l’histoire est resté cher aux

Chinois.
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prunelle de dragon , les regarde l’un après l’autre. Tous

étaient la présents, pleins d’une majestueuse dignité , et

debout» dans une attitude de respect; le ministre Gey-

ching, lui seul, manquait a l’appel.

Tet-Tsong. ayant fait venir près de lui l’intendant du

palais Yu-Chi-Tsy, lui raconta son rêve, puis il ajouta :
« J’ai donne ma parole au Dragon, j’ai promis de le

sauver, mais voila que mon ministre ne paraît pas au

milieu devons; pourquoi cela ?’ A I
ë a Sire, répondit l’intendant, puisque dans ce rêve

le ministre était spécialement désigné comme celui qui

doit exécuter la sentence, il faut le faire appeler a la cour,

l’y garder, et ne pas le laisser sortir de tout [le jour; de

cette manière, vous pourrez sauver celui qui vous est

apparu en songe. n I i i V.
Cette réponse plut beaucoup a l’Empereur; et aussitôt

un officier du palais fut charge de transmettre au ministre

l’ordre de se présenter immédiatement devant le trône

de sa Majesté. i I
Or, pendant qu’il était dans son hôtel, au milieu

de cette même nuit , Oey-Tching avait aperçu la
troupe céleste Occupée a. faire brûler de précieux par-

fums , puis le chant de la cigogne du haut des neuf éta-

ges de l’athmosphere avait frappé son oreille, et l’en-

voyé du Dieu suprême , monte sur l’oiseau , tenait a la

main un ordre qui portait ces mots : a A midi trois
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minutes, tu feras, en rave, subir la peine capitale au
roi des Dragons. a Goy-Tching s’était prosterné avec

respect et reconnaissance devant ce divin décret, puis,

après avoir pris un repas maigre et fait sa toilette , il
demeurait dans son hôtel occupé a examiner l’état de son

glaive; la direction de ses idées avait été changée , et

voila pourquoi il n’était pas allé à la cour présenter ses

hommages à l’Empereur.

Quand arriva l’ordre de Tat-Tsong , le ministre fort

épouvanté ne savait trop que] parti prendre; toutefois il

n’osait refuser obéissance aux volontés de son souverain.

Il lui fallut donc au plus tôt rajuster ses vêtements. atta-

cher sa ceinture a laquelle est suspendu le sceau marque

de sa dignité, et se rendre au palais; la . il frappe la

terre de son front aux pieds du trône . et demande a-
I’Empereur pardon du crime dont il s’est rendu cou-

pable. ’ la Je vous pardonne, et vous ne m’avez point offenser»

répondit gracieusement Tat-Tsong; et a peine les ma-
gistrats s’étaient retirés hors de la salle d’audience, qu’il

ordonna de faire rouler le paravent: la séance était levée,

0ey-Tcliing fut seul admis a rester avec l’Empercur ,

qui l’emmena dans le palais des Clochettes d’Or , et le

fit entrer avec lui dans le lieu réserve aux plaisirs du

repos. V Il» p VD’ïabordIÇ-vilp’s s’entretinrent des moyens de mainle-
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nir la paix dans les provinces , formèrent des projets
tendant à alfermir l’empire, s’occupant ainsi des intérêts

les plus voisins et les plus éloignés. Mais l’heure de

midi approchait , et l’Empereur dit aux serviteurs du
palais d’apporter un jeu d’échecs . pour qu’il m une

partie avec son sage ministre. La volonté du souverain

fut immédiatement exécutée par les jeunes filles de sa

cour; et elles disposèrent la table de jcu destinée aux
loisirs dosa Majesté.

Oey-Tching témoigna a I’Empereur combien il était

sensible a un tel honneur . et la partie commença. Or ,

le souverain et le ministre jouaient ensemble dans la
salle des loisirs . les coups se succédaient , les deux ar-

mées déployaient leurs rangs et s’attaquaient ; il y a

un livre qui dit :

a La principale règle du jeu d’échecs, c’est de se tenir sur

ses gardes avec attention. Les pièces principales sont au
centre , les plus faibles sur les côtés , les moyennes pro-
tègent les ailes de l’armée; telle-astis loi invariable qui

présidea la disposition des forces. Cette loi dit : il vaut
mieux sacrifier un pion que de perdre une pièce imper.

tante (a). Tout en attaquant a gauche , veillez a votre
droite. Si vous harcelez l’arrière-garde de l’ennemi, son-

gez a défendre les premières lignes. Car si vous êtes-vic-

torieux sur les premiers rangs ; vous le serez sur les
derniers. Ce sont deux membres d’un même corps , qui

’ (i) L’éditeur chinois dit en marge : le monde est un’damicr, les

hommes en sont les pièces"; il’n’y a que les mots de changés.
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s’endormit d’un sommeil profond. A cette vue l’Empe-

reur se mit a sourire et dit : a Mon sage ministre a l’es-

prit fatigué. tant il s’occupe avec ardeur des intérêts de

l’empire; il a épuisé ses forces a établir la division des

provinces, voila pourquoi le sommeil l’a subitement

vaincu! a Il le laissa donc dormiràson aise , sans l’ap-

peler, ni réveiller.

Oey-Tching ne tarda pas a revenir a lui . puis il se
jeta aux pieds de son Empereur . en s’écriant: a Sire ,

votre sujet a mérité mille fois la mort, il est mille fois

cottpablel le sommeil l’a accablé , et il n’a su ce qu’il fai-

sait! Doit-il espérer que le souverain’daignera pardonner

a son sujet ce manque de respect. 1
--» Et en quoi , répondit Tat-Tsong . m’avez-vous

manqué de respect . relevez-vous! »

Or; la partie qui avait été brusquement interrompue .

et demeurait inachevée , il la continua de nouveau avec

Dey-Tching qui exprimait a haute voix combien il était

touché de tant d’indulgence. Cependant comme l’Empe-

reurtournant un pion entre ses doigts, cherchait a le pla-

cer sur le damier , de grands cris se firent entendre aux

portes du palais; aussitôt Tsin-Cbo-Pao et Yu-Meou-

Kong apportèrent une tète de Dragon toute sanglante ,
qu’ils déposèrent aux pieds du prince , en disant: a Sire ,

on a vu des mers manquer d’eau,ndesvlleuves se sécher,

mais une aventure aussi étrange que celle-ci . jamais on

n’en a entendu parler!
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- a Et comment la chose s’estoelle paSsée , deman-

dèrent a la fois le prince et son ministre . en se levant

de leurs sièges Y , . p
-» C’est a quelques pas d’ici, au sud du palais , ré-

pondirent les deux chefs des gardes . dans telle rue . que

cette tété de Dragon est venue tomber au milieu d’un

nuage , votre ministre n’osera vous refuser des explica-

tions a ce sujet-»

,- a Et qu’avez-vous a m’apprendre . » lui demanda

l’E-mpereur tout effrayé ? 4 ,
Aces mots Oey-Tching se tourna vers son, souverain ,

frappa la terre de son front .- et dit : a Sire , c’est la tête

du Dragon que j’ai décapité en rêve. »

Cette réponse frappa de stupeur le grand prince de la

dynastie des Tang, a Mais . s’écria-Fil, pendant que

mon sage ministre dormait, il n’a pas remué, il n’a fait

aucun mouvement, il n’avait pas de glaive’prés de lui l

comment donc a-t.il pu exécuter ce Dragon? a

Le ministre réponditde la manière suivante : a Grand

prince . votre sujet , ’
Tout en étant devant son souverain , s’est éloigné de lui

dans un rêve ;bieu qrr’il fût assis près de son Empereur

devant une partie commencée , ses yeux s’étant voilés et

obscurcis ,sil est parti en songe bien loin, dans’un
nuage; ses esprits sortis de son corps ont pris leur Vol

, librement; l’être surnaturel était captif dans la tour. du

Dragon coupé paremorceaux; la , les guerriers célestes

.1,
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le tenaient lie et garotté. Alors . sire . votre sujet lui a
dit : «Tu t’es révolté contre les lois du ciel, ton crime

mérite la mort, et j’ai reçu du Dieu suprême l’ordre

d’exécuter la sentence.» A ces mots le Dragon gémit et

se désola . et votre sujet ranima ses propres esprits ; le
Dragon versa des larmes et sanglota . puis il retira ses
grifl’es, coucha ses écailles et s’offrit volontiers a la

mort. .Votre sujet reprit donc un nouveau courage ; après avoir
retroussé sa robe , et marché quelques pas , il leva son
glaive étincelant, et d’un seul coup la sentence fut
exécutée : voilà pourquoi la tête est venue tomber ici , en

roulant a travers l’espace. u


